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gères de l’ennem i : le connétable Philippe d’Artois 
et le maréchal de Boucicault soutinrent  q u ’il ya l la i t  
de l’honneur à se laisser devancer par  les Hongrois,
i Eh bien! répondit  Jean de Vienne, là où la raison 
c ne peut être  ouïe,  il convient que oullre-cuidance

règne, et puisque le comte d ’Eu se veut com bat-  
i. Ire, suivons-le. »

Toute la troupe s’élança dans la plaine; les éclair- 
reurs de l’ennemi fu ren t  facilement dissipés : on 
rencontra un  rang  de palissades q u ’on parv in t  à 
franchir,  mais dont le passage ne put se faire sans 
quelque désordre.  L’infanterie  tu rque  était d e r 
rière,  elle soutint la charge avec in t rép id i té ,  fut 
enfoncée; dix mille janissaires restèrent sur la place, 
le reste couru t  se ra ll ier  sous la protection d’une 
furte ligne de cavalerie qui s’avancait à leur secours.  
Les Français se p récip itèrent  su r  cette seconde ligne, 
la traversèrent, la m iren t  en fuite, tuèrent  cinq mille 
Turcs, et, au lieu de s’ar rê te r  un  moment,  au moins 
pour ré tablir  l’o rdre  dans leurs rangs et laisser 
prendre haleine à leurs chevaux, ils poursuivirent 
ces escadrons qui fuyaient vers une hau teu r .

Là ils t rouvèrent une nouvelle ligne de quaran te  
mille hommes q u ’an im ait  la présence du sultan.  
Chargés à leur tou r ,  obligés de com battre  en désor
dre, enveloppés, ils curent  la douleur de voir que 
l’armée hongroise  ne s’ébranla i t  point pour  les sou
tenir. Trois mille tom bèren t  sous le c im eterre  des 
Ottomans, tout  le reste demeura  prisonnier .

Iiajazet s’avança sur  l’a rmée hongroise, specta tr ice 
immobile de ce p rem ier  c o m b a t ,  mais déjà  ép o u 
vantée : elle ne fit q u ’une faible résistance ; l’im pé
tuosité des T are s  la m i td a n s  une déroute  complète ;  
le roi et le grand-m aître  de Rhodes ne d u ren t  leur 
salut q u ’à une ba rque  qui se trouva sur  le bord du 
Danube,  et dans laquelle ils se je t è re n t ,  se laissant 
aller au couran t  poursuivis encore  par les flèches de 
l’ennemi.

Bajazel, su r  le cham p de bataille, se fit amener les 
captifs, et,  par  un lâche abus de la victoire, ou par  
une cruelle  représaille, s'il est  vrai que les Français 
eussent égorgé leurs p risonn iers ,  il fit t rancher  la 
tète à tous ceux qu i  sur-le-champ n’embrassèrent  
pas la foi m usu lm ane;  le comte de Ncvers, et vingt- 
quatre se igneurs ,  parmi lesquels était le m aré 
chal de Boucicault,  furent seuls exceptés de ce mas
sacre.

Le roi de France  envoya u n  am bassadeur  pour 
traiter de leur rançon. Cet ambassadeur présenta au 
sultan six chevaux, un vol d ’oiseaux de fauconnerie , 
des étoffes de d ra p  que l’on fabriqua it  alors à 
Reims, et une tenture  de tapisserie de la m anufac-  
lu red ’A rras ,qu i  représen tai t  les batailles d’Alexan
dre. La rançon fut fixée à deux cent mille ducats.  
Le sultan exigea une ga ran t ie ;  et ce fut un négo

ciant génois de l’ilc de Schio,  nommé Barthélemi 
Pelegrini,  qui se porta  pour caution du roi de 
France.

Avant de renvoyer ces seigneurs, Bajazet voulut 
leur donner  une idée de sa magnificence ; il les in
vita à une chasse; l’équipage  était composée de sept 
mille chasseurs , d ’au tan t  de fauconniers, les chiens 
avaient des housses de sa t in ,  les léopards des col
liers de d iam an ts ;  mais ces é t ra n g e rs ,  éblouis de 
son luxe, du ren t  être  bien plus étonnés de sa ju s 
tice, lorsque, s’il faut en cro ire  les histoires natio
nales, il fit, devant eux, ouvrir  le ventre à un  de 
ses officiers, q u ’une pauvre  femme accusait  d ’avoir 
bu le lait de sa chèvre.

Cette funeste bataille de Nicopolis se donna le 
28 septembre 139(5. Ce fut par  la ba rque  qui portait  
le roi de H ongrie ,  que les V énitiens ,  les Génois, 
s ta lionnésà  l’em bouchure  du  Danube, ap p r iren tq u e  
désormais Bajazet était le maître  d ' inonder l'occident 
et le midi de l’Europe. La flotte combinée se hâta  de 
q u i t te r  la mer Noire, où  elle ne pouvait  plus être 
d’aucune utili té, e t revint dans la m er  d’Italie.

XIV. Au milieu d 'un  péril si p re ssan t ,  les Grecs 
ne virent de salut q u ’en invoquant un autre  danger.  
Ils im plorèren t  le secours d ’un T a r t a r e ,  qui avait 
déjà traversé plusieurs fois et subjugué  l’Asie, de 
ce T im o u r ,  ou Tam erlan ,  qu i ,  après une bataille, 
élevait des pyramides de quatre-v ingt-d ix  mille 
têtes, horrible  m o num ent  de sa victoire.

Ce conquérant,  s’étant approché  de l’em bouchure  
du Tanaïs , vit a rriver dans son camp des députés 
des marchands vénit iens, génois et catalans, qui 
trafiquaient dans le p o r t d ’Azof, appelé alors Tana. 
lis ne venaient point implorer son secours contre  
Bajazet ; ils sollicitaient la permission de faire pai
s iblement leur commerce. Ces prières étaient ac
compagnées de p ré sen ts ,  tels q u ’une colonie de 
m archands européens du  quatorzième siècle pou
vait  en offrir à un va inqueur  enrichi de toutes les 
dépouilles de l’Asie.

T im o u r  leur ju ra  sur  sa tète q u ’il les protégerait,  
fit en tre r  ses troupes dans la ville, la livra au  pillage, 
la m it en cendres ,  et jela  dans les fers tous les 
chrétiens qui échappèrent  au  glaive des T ar-  
tares.

Cet exemple ne dé tourna  point l’em pereur  grec 
du  dessein d’appeler su r  son pays un si terrible 
fléau. Jlanuel l’aléologue avait  passé deux ans dans 
les cours des princes chrét iens sans en obtenir  un 
secours efficace.

XV. T im our,  qui ne connaissait guère ce que c’é
tait  que l’empire  de Constarit inople , mais qui avait

! en tendu parler de la ville im péria le ,  saisit avide- 
' m ent cette occasion d’élendre  ses conquêtes;  il fit 
! signifier à l’em pereur  des Turcs l’ordre de s’a r rê te r .


